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1.
Lianne O’Mallory resserra un peu plus le plaid autour d’elle. Le vent qui soufflait de l’océan était imprégné de senteurs salées. Il faisait froid, mais, les yeux rivés sur l’immensité grise, elle le remarquait à peine. La pluie avait cessé de tomber depuis une demi-heure et, à l’horizon, la couleur granit du ciel se fondait avec celle de l’océan.
C’était une journée épouvantable. Une journée en accord avec son humeur. Lianne refoula les larmes qui lui brûlaient les paupières, et balaya lentement du regard la plage déserte au bord de laquelle se trouvait le cottage familial.
Les mots de son médecin traitant lui martelaient l’esprit sans relâche. Une hystérectomie.
A vingt-huit ans à peine, elle n’était certainement pas prête à s’entendre assener une telle sentence. A vingt-huit ans à peine, elle espérait bien rencontrer l’homme de sa vie, l’épouser et fonder une famille. Or cela ne se produirait jamais si elle subissait cette opération. Après s’être imaginé avoir toute la vie ou presque devant elle, elle s’apercevait qu’elle ne disposait plus que de quelques mois. Et ce, à cause de règles infiniment douloureuses qui l’empêchaient de mener une vie normale quelques jours par mois ! Cette solution, pour le moins radicale, était là la seule qu’avait été en mesure de lui fournir le médecin qui la suivait depuis longtemps.
Elle pressa en grimaçant la bouillotte sur son ventre, que venait de traverser une crampe fulgurante. La chaleur et les antalgiques lui apportaient un certain soulagement, mais rien n’avait jamais été capable d’enrayer la douleur. Douleur qui, au fil du temps, ne faisait qu’augmenter jusqu’à devenir parfois insupportable.
Bien sûr, elle n’envisageait pas de se soumettre à une opération pareille sur un seul avis médical. En dépit de toute la confiance que lui inspirait le Dr Wright, elle consulterait un spécialiste, et un autre encore s’il le fallait. Elle avait d’ailleurs déjà pris rendez-vous chez un gynécologue, sans pour autant attendre de miracle. Ce n’était qu’une question de temps. Et puis, son médecin n’aurait pas posé un tel diagnostic à la légère.
En se rendant chez le Dr Wright, elle pensait que celle-ci lui proposerait un nouveau traitement. Que, par un quelconque miracle, une molécule découverte tout récemment lui changerait la vie. Mais la visite ne s’était pas déroulée comme elle l’espérait. Accablée par le verdict sans merci, elle était montée dans sa voiture et avait conduit jusqu’à la plage où se trouvait le cottage qui appartenait à la famille depuis trois générations. Elle s’était réfugiée là pour mettre un peu d’ordre dans ses pensées, tenter d’y voir plus clair.
Le terme de « cottage » ne rendait pas justice à cette demeure dotée de cinq chambres à coucher, et d’une cuisine assez grande pour préparer des repas pour vingt personnes. Car ils se retrouvaient souvent à vingt, en été. Mais sitôt les beaux jours passés, plus personne ne venait. En ce mois d’octobre, le cottage était donc le lieu idéal pour se réfugier et réfléchir posément.
Lianne n’avait informé personne de sa retraite et du motif de cette retraite. Pas même sa jumelle, l’être qui lui était le plus cher au monde. Anna-Liz serait aussitôt venue la rejoindre, alors qu’en ce moment même elle tenait à rester seule.
La sonnerie de son téléphone portable retentit. Il avait sonné une bonne douzaine de fois pendant la journée, la faisant chaque fois sursauter.
Bien qu’elle ait laissé l’appareil sur le comptoir de la cuisine, l’air d’opéra qu’elle avait choisi pour sonnerie résonna assez fort pour qu’elle l’entende depuis la plage. Elle ne se résolut cependant pas à quitter son confortable cocon pour rentrer et répondre.
Le va-et-vient incessant des vagues l’hypnotisait. En outre elle était bien au chaud, emmitouflée dans le plaid, et ne tenait pas à affronter le vent froid qui soufflait alentour, lui glaçant les joues. Peut-être resterait-elle là à tout jamais, recroquevillée dans cette couverture…
La sonnerie s’interrompit. Nul ne savait où elle se trouvait. Elle avait appelé sa secrétaire en sortant du cabinet du médecin, pour l’avertir qu’elle s’absenterait pendant quarante-huit heures. Puis, sans prendre le temps de joindre sa famille ou ses amis, elle était venue là. Tôt ou tard elle devrait cependant appeler ses proches, sans quoi ils finiraient par s’inquiéter.
L’air d’opéra résonna de nouveau. Avec des accents furieux, lui sembla-t-il. Et pour la première fois depuis sa sortie du cabinet médical, elle sourit. Une sonnerie de téléphone ne pouvait pas avoir des accents furieux !
Avec un petit soupir, elle se leva et regagna le cottage. Il s’agissait sûrement de Traynor Elliott, elle le devinait à l’intensité des vibrations. Son patron ne faisait jamais dans la demi-mesure. S’il avait décidé qu’il devait impérativement lui parler, mieux valait qu’elle réponde — sans quoi, Dieu seul savait ce que lui coûterait ce silence…
Elle ouvrit le petit appareil.
— Allô ?
La porte ne s’était pas refermée derrière elle, et le vent l’avait à présent plaquée contre le mur de façade. La jeune femme grimaça, sentant l’air glacé s’engouffrer dans la pièce.
— Bon sang, où es-tu ? lança Tray avec humeur, sans s’embarrasser de formules de politesse. Et pourquoi le rapport Schribner ne se trouve-t-il pas à l’endroit où il devrait se trouver ?
— J’ai décidé de prendre deux jours de congé, lui répondit-elle sur le même ton, tout en revenant sur ses pas pour claquer la porte derrière elle. Quant à ce rapport, je l’ai remis à Jenny, adresse-toi à elle.
En ce moment même, Lianne n’avait aucune envie de se montrer aimable envers son patron. Elle avait elle-même des problèmes, et non des moindres, à régler.
— Tu as un immeuble entier de gens qui travaillent à ton service, Tray. Pourquoi ne pas demander à l’un de tes employés de retrouver ce maudit rapport ?
Cette réplique fut suivie d’un silence de quelques secondes. Puis une voix doucereuse retentit sur la ligne, celle d’une personne cherchant à apaiser un enfant irascible.
— Es-tu souffrante, Lianne ? Ça ne te ressemble pas de prendre des jours de congé en cours d’année, surtout à l’impromptu…
Elle inspira profondément. Bien qu’ils travaillent ensemble depuis longtemps, Tray et elle n’étaient pas des amis intimes. D’un point de vue professionnel en revanche, plus le temps passait plus ils se complétaient. Mais aussi proches soient-ils au bureau, cette relation ne débordait pas sur leur vie privée.
— Je serai de retour dans deux jours. Tu réussiras très bien à te passer de moi pendant ce temps.
Suite à quoi elle mit fin à la conversation et leva les yeux au ciel en soupirant. Il faudrait qu’elle appelle sa sœur sans trop tarder. Lorsqu’elle aurait fini par accepter l’inacceptable, elle aurait besoin des sages conseils d’Anna-Liz. Plus tard. Pour le moment elle avait envie de rester terrée dans le cottage de la plage et de ne parler à personne, surtout pas à sa jumelle. Non qu’elle soit jalouse de celle-ci. Ou du moins… pas beaucoup.
Mariés depuis cinq ans, Anna-Liz et Dominic habitaient un ravissant appartement. Tous deux très investis dans leur carrière, ils voyageaient souvent pour motifs professionnels, parfois dans des lieux exotiques dont le seul nom faisait rêver Lianne. Ces déplacements étaient quelquefois liés à l’activité de Dominic, qui installait des systèmes informatiques ultrasophistiqués pour le compte d’une grande société. Mais ils partaient fréquemment aussi pour leur propre plaisir.
Anna-Liz aimait une seule personne au monde davantage que sa sœur. Cette personne-là était son mari, et parfois, Lianne regrettait presque que Dominic ait croisé le chemin de sa jumelle… Sa sœur semblait très épanouie dans sa vie de couple, et c’était surtout cela ce qu’elle lui enviait.
Si elle avait elle-même été mariée depuis cinq ans, elle aurait sans aucun doute été nantie, à l’heure qu’il était, d’un ou plusieurs enfants. Quand elle abordait ce sujet avec Anna-Liz, celle-ci lui répondait qu’ils n’étaient pas prêts, réponse qu’elle jugeait assez vague. Elle n’avait cependant jamais cherché à en savoir plus long. Chacun avait ses propres priorités, son propre rythme…
Lianne, deuxième d’une famille nombreuse, avait toujours rêvé d’avoir elle aussi beaucoup d’enfants. Elle adorait les vacances en famille, les immenses tablées qu’ils formaient pour les anniversaires ou autres. Se savoir entourée de gens qu’elle aimait et qui l’aimaient lui était précieux.
Avant de fonder à son tour une famille, elle avait décidé de chercher le succès professionnel. Et maintenant, elle avait la terrible impression de perdre le contrôle de la situation.
D’un geste las, elle laissa tomber le plaid sur l’une des chaises de bois qui entouraient l’immense table rectangulaire. Il était temps de préparer à manger. Si elle avait eu davantage d’énergie, elle serait sortie dîner dans l’un des établissements de Baden Harbor où l’on pouvait déguster de succulents cakes au crabe.
Pas ce soir. Ce soir elle se contenterait d’une soupe instantanée accompagnée de quelques crackers. Elle n’avait pas faim, mais était assez raisonnable pour savoir qu’elle devait se nourrir.
Tout irait mieux le lendemain, comme disait sa grand-mère. Elle ne savait pas trop comment, mais c’était en tout cas ce qu’elle espérait.
*  *  *
Traynor Elliott reposa doucement le téléphone, surpris par la réaction de la plus ancienne de ses cadres, réputée pour ne jamais perdre son sang-froid. Lianne travaillait à son service depuis cinq ans, et en ce laps de temps il l’avait vue à deux reprises assez en colère pour réagir comme elle venait de le faire. Que s’était-il donc passé ?
Les sourcils froncés, il réfléchit aux événements des derniers jours. Il ne gardait pas le souvenir de s’être montré particulièrement exigeant. Pas plus que d’habitude, en tout cas. Là n’était donc pas le problème.
A vrai dire, si on lui avait posé la question, il aurait dit qu’il entretenait avec Lianne une excellente relation. Elle savait lui tenir tête lorsqu’elle considérait qu’il avait tort, ce qu’il appréciait. Il regrettait d’ailleurs que certains autres cadres de l’entreprise ne calquent pas de temps en temps leur attitude sur celle de la jeune femme. Lianne n’hésitait pas à exprimer son opinion sur les nouveaux projets, à apporter des idées qui les faisaient avancer. Et il reconnaissait s’adresser plus souvent à elle qu’aux autres membres du conseil d’administration, lorsqu’il avait besoin d’un conseil avisé.
Il se leva et traversa le couloir pour entrer dans le bureau de celle qui était devenue en quelque sorte son bras droit. Tout y était parfaitement rangé. Elle avait un sens de l’ordre qui lui paraissait parfois même anormal, en comparaison du sien. Capharnaüm était le mot qui caractérisait le mieux son propre bureau. Il savait d’ailleurs pouvoir compter sur Lianne pour lui fournir l’information qu’il souhaitait, au moment exact où il le souhaitait.
En résumé, il avait tout simplement coutume de faire appel à elle en maintes circonstances. Disparaître ainsi ne lui ressemblait pas. Il allait maintenant devoir s’adresser à Jenny, et espérer qu’elle retrouve sans tarder le dossier en question. Qui sait, celle-ci serait peut-être aussi en mesure de lui procurer quelques explications sur la brusque et étonnante disparition de Lianne ?
Les doigts de Jenny volaient presque sur le clavier, tandis qu’elle procédait à la saisie de texte d’un rapport qui venait de lui être remis. Elle s’interrompit lorsque Tray s’arrêta devant elle, et réprima une grimace. Un sourire artificiel plaqué sur ses lèvres, elle leva la tête vers le grand patron.
— En quoi puis-je vous être utile, Tray ?
— Je suis à la recherche du dossier Schribner.
— Oh… Je me rappelle l’avoir vu il n’y a pas très longtemps. Une petite seconde. Laissez-moi le temps de me rappeler où exactement.
La jeune fille se leva presque d’un bond, et entreprit de déplacer tous les classeurs et chemises entassés sur sa table de travail. Tray l’observait en silence. Ce désordre était pareil à celui qui régnait sur son propre bureau, à la différence près qu’il savait très bien, lui, où se trouvait chaque chose. Contrairement à Jenny…
— Lianne y a apporté un soin tout particulier, afin que vous ayez tous les éléments en main, dit-elle en examinant les classeurs éparpillés autour d’elle. Elle me l’a remis hier. Il ne peut pas être bien loin…
Tray inspira à petits coups et regarda autour de lui pour tenter de se calmer. D’un tempérament colérique, il avait autrefois coutume de s’emporter, puis de présenter des excuses. Au fil du temps il avait appris à se contrôler, sans pour autant devenir un modèle de patience dans les circonstances les plus favorables. Or justement, les circonstances n’étaient pas très favorables ce jour-là.
Bon sang, pourquoi avait-il fallu que Lianne lui fasse faux bond en ce moment précis ? Il avait besoin d’elle.
En ce moment précis ? Il avait toujours besoin d’elle ! rectifia-t-il en son for intérieur, glissant des doigts nerveux dans ses cheveux bruns.
— Le voilà ! s’exclama Jenny, lui tendant d’un geste triomphant un épais dossier dans une chemise en plastique rouge.
Il prit la chemise et repartit. Tout ne se serait donc pas déroulé de manière catastrophique, ce jour-là ! Où se trouvait donc Lianne ? Pourquoi avait-elle soudain décidé de prendre deux jours de congé ? De congé, lui avait-elle dit. Il ne s’agissait pas d’un arrêt maladie. Un membre de sa famille serait-il confronté à un quelconque problème ? Ils n’étaient pas intimes, loin de là, mais il savait que sa famille était originaire du Maryland, et qu’elle avait plus de frères et sœurs que tous les gens qu’il connaissait. La plupart d’entre eux travaillaient eux aussi dans le district de Columbia.
De retour à son bureau, il ouvrit le dossier et le feuilleta. Mais la curiosité provoquée par l’attitude de Lianne l’empêchait de se concentrer comme il l’aurait dû. Si elle était souffrante, elle le lui aurait certainement dit durant leur bref échange. D’ordinaire il connaissait son emploi du temps presque aussi bien que le sien, et vice versa.
Il pianota sur son bureau, puis souleva de nouveau son téléphone pour la rappeler. Mais il eut cette fois affaire à sa messagerie, et lâcha un juron avant de raccrocher.
Dix minutes plus tard, il refermait le rapport Schribner et se levait. Il avait monté une entreprise destinée à garantir la sécurité de ses clients, en particulier lorsqu’ils voyageaient dans des pays réputés dangereux. Les agents chargés de ce cas seraient bien à même de se tirer d’affaire sans son aide. Il allait tenter une dernière fois de joindre Lianne, puis déciderait de tirer un trait sur cette journée aussi pénible que longue. Peut-être passerait-il à son club de gymnastique, avant de rentrer chez lui. Une heure d’exercices soutenus l’aiderait sans doute à mieux dormir, ce soir-là.
Il lui était arrivé quelquefois de raccompagner Lianne chez elle, au cours de ces dernières années. Elle habitait un appartement situé à proximité de Key Bridge. Il n’y était jamais entré.
Comme il franchissait un peu plus tard le seuil de l’immeuble, il constata qu’il ne présentait pas grand intérêt d’un point de vue architectural, à l’instar de la plupart des bâtiments modernes. L’ascenseur, élégant et silencieux, le conduisit en un temps record au sixième. Arrivé devant la porte de la jeune femme, il sonna trois fois sans obtenir de réponse. Puis il posa la tête contre le battant, sans parvenir pour autant à distinguer le moindre bruit à l’intérieur.
Après être redescendu dans la rue, il l’appela de nouveau, pour avoir cette fois encore affaire au service de messagerie.
Mais où donc était-elle ?
*  *  *
Lianne prit une soupe et des crackers, puis passa en revue les titres des livres rangés sur les rayonnages du salon. Elle les avait tous lus au bas mot deux fois. Il s’agissait de romans de vacances. Dans ces circonstances particulières, cette littérature légère ne la tentait absolument pas. Elle envisagea d’aller se coucher, mais il était trop tôt encore bien que la nuit soit déjà tombée.
Soupirant, elle se dirigea vers le téléphone du salon pour appeler sa sœur. Il était temps d’informer Anna-Liz du cours des événements.
A la fin de sa conversation avec sa jumelle, Lianne eut l’impression de se sentir un peu mieux. Aussi choquée qu’elle-même par le verdict médical, Anna-Liz avait manifesté le désir de la rejoindre sur-le-champ au cottage. Lianne avait réussi à l’en dissuader, affirmant qu’elle préférait pour le moment s’entretenir avec elle par téléphone.
A partir de ce moment-là, Anna-Liz avait commencé à échafauder une douzaine de scénarios qui rendaient superflue cette intervention chirurgicale. Lorsque toutes les options furent épuisées, elles parlèrent à cœur ouvert, comme elles l’avaient toujours fait.
— Je voulais surtout avoir un jour une famille comme la nôtre, dit-elle à sa sœur. Peux-tu imaginer une vie sans enfants courant partout, sans grands-parents, oncles et tantes ?
— Eh bien… oui, sans aucun problème. Cette vie-là est celle que nous menons, Dominic et moi. Exception faite des grandes réunions familiales, bien sûr.
— Mais si tu décidais de connaître les joies de la maternité, ce serait possible ! Tu es mariée, alors que je n’ai personne dans ma vie.
— Parce que tu passes le plus clair de ton temps avec Tray.
— Tray est mon patron ! protesta-t-elle.
Comme elle prononçait ces mots, l’image de Traynor Elliott lui vint à l’esprit : un corps de rêve et un beau visage aux traits fermes, qui attiraient bon nombre de regards féminins. Elle eut l’impression de le voir, assis devant elle, enfouissant les doigts dans son épaisse chevelure de jais, geste qui lui était familier lorsqu’il se trouvait confronté à un problème. Puis de l’entendre rire, quand ils s’octroyaient une pause-pizza les soirs où un cas particulier les retenait tard au bureau.
— Absolument, et je ne prétendais d’ailleurs rien d’autre. Je cherchais seulement à mettre l’accent sur le fait que tu t’investis trop dans ton travail. Plus encore que Dominic, ce qui n’est pas peu dire. Si Tray déclare avoir besoin de toi, tu repars sur-le-champ au bureau. Je suis d’ailleurs étonnée que tu n’y sois pas en ce moment même.
— Tu dis des sottises. Je ne passe tout de même pas ma vie au bureau ! Qui plus est, j’aime ce que je fais. Je pensais d’ailleurs continuer à travailler encore un peu, avant de songer à fonder une famille. Maintenant, bien sûr…
Sa phrase resta en suspens, mais Anna-Liz enchaîna :
— Tu peux très bien dès demain rencontrer quelqu’un qui te plaira, avec qui tu auras de nombreux points communs. Il faut que tu expliques à Tray que tu travailles huit heures par jour, pas vingt-quatre ! Tu as du temps devant toi, Lianne. Pas autant de temps que tu le croyais, mais il ne s’agit pas non plus d’une affaire de jours.
— Le Dr Wright m’a laissée entendre qu’il valait mieux ne pas trop attendre, pour éviter d’éventuelles complications. Et en ce qui concerne Tray, il y a toujours tellement de travail à l’agence… Que veux-tu, c’est la rançon du succès ! Il propose des services de qualité et les promesses sont toujours tenues, ce qui explique que notre clientèle augmente à un tel rythme.
— Parfait. Si son affaire est aussi florissante, qu’il embauche davantage de personnel ! Ton but à toi est de trouver un mari, et de procréer sans trop tarder.
Lianne poussa un soupir.
— Mon Dieu… décrite en ces termes, la situation manque cruellement de romantisme. Tout paraît si calculé…
Elle avait toujours cru que, comme sa jumelle, elle trouverait son prince charmant et l’épouserait. Toujours cru aussi que, comme elle, ce prince charmant souhaiterait une famille nombreuse. A présent, elle craignait que ce rêve soit irréalisable.
La voix de sa sœur retentit alors, suraiguë, dans l’appareil.
— Tu n’envisages quand même pas de… de faire un bébé avec un « père » inconnu ?
— Non, Anna-Liz. Cette idée ne m’a même pas effleuré l’esprit. Je ne tiens pas à élever seule un enfant. Attends, je n’ai pas fini, dit-elle, comme sa sœur s’apprêtait à reprendre la parole. Je sais bien que vous m’entoureriez tous de toute votre affection, mais je voudrais aussi que mon fils ou ma fille ait un père. Peux-tu imaginer une vie sans papa ? Ce serait injuste de priver délibérément un enfant d’un pilier pareil.
— Permets-moi de te rappeler que tu as cinq frères. Chacun d’entre eux pourrait très bien représenter pour cet enfant un référent paternel et masculin. Tout comme le pourrait Dominic, d’ailleurs.
— Ce n’est pas du tout pareil, et tu le sais bien. Même si je n’épouse pas le père de cet enfant, je souhaiterais qu’il joue un véritable rôle dans sa vie, et pour toujours.
— Lianne… Même celles qui se marient avec l’homme qu’elles aiment n’ont pas ce genre de garantie !
— Tant pis. C’est quand même ce que je voudrais.
Anna-Liz garda le silence pendant quelques instants.
— Je crois que tu dois tenter ta chance. Qui sait, tu rencontreras peut-être demain quelqu’un dont tu tomberas follement amoureuse, et avec qui tu auras une douzaine d’enfants !
— Ou peut-être tout simplement quelqu’un qui me plaira bien, et que je jugerai apte à faire un bon père. Quelqu’un qui voudra lui aussi avoir un enfant… sans passer forcément par la mairie. Après tout, je ne suis pas certaine moi-même de souhaiter m’engager à ce point. Je désire être mère, mais je ne me sens pas pour autant prête à renoncer à mon activité professionnelle, par exemple. Or qui me dit qu’un mari ne chercherait pas à m’en dissuader ?
— Permets-moi de te rappeler, ma chère sœur, que faire un enfant n’est pas une décision qui se prend à la légère ! En matière d’engagement, il n’y a pas plus fort. Quant à ce que penserait ou pas ton mari de tes ambitions professionnelles, il me semble que tu as assez de caractère pour les imposer.
— Mm… Tu as raison. Quoi qu’il en soit, il faut que j’apporte un soin tout particulier au choix de ce futur père.
*  *  *
Lianne se réveilla tôt le lendemain matin. Le soleil pointait à l’horizon, au-dessus d’une large bande de nuages qui se dissipaient. Elle espérait que cette journée serait meilleure que la précédente, mais la douleur abdominale qu’elle ressentit en se levant ne laissait rien présager de bon. Si elle envisageait de rester une journée de plus au cottage, il faudrait qu’elle sorte faire quelques courses car les conserves stockées dans les placards ne correspondaient pas du tout à ce dont elle avait envie.
Dans l’immédiat, il n’était cependant pas question de bouger. Roulée en boule pour tenter de maîtriser la douleur, elle finit par se rendormir pendant une heure encore. Au réveil, elle ne se sentait pas bien et se dirigea aussitôt vers la salle de bains pour avaler deux antalgiques avec un grand verre d’eau. Elle allait retourner se coucher quand on frappa à la porte. Debout dans le couloir, elle hésita, tentée de ne pas ouvrir. Il lui tardait vraiment de s’allonger de nouveau. Mais la curiosité l’emporta, et elle franchit d’une démarche un peu vacillante les quelques mètres qui la séparaient de la porte.
Elle l’ouvrit et écarquilla les yeux. Traynor Elliott se tenait devant elle, la dominant d’une bonne vingtaine de centimètres. Il affichait une expression impénétrable. Vêtu d’un costume marine, il n’avait pas resserré la cravate rayée qu’il portait sur une chemise bleu ciel. Il n’avait manifestement pas eu le temps de se raser, et ces joues grises de barbe accentuaient la virilité de ses traits.
— Que fais-tu ici ? lui demanda-t-elle.
— Je suis venu te rendre une petite visite.
— Comment as-tu découvert le cottage ?
— C’est une histoire assez intéressante…
Avant de poursuivre, il la regarda de la tête aux pieds.
— Tu te lèves… ou tu t’apprêtais plutôt à te coucher ?
Elle resserra la ceinture de sa robe de chambre.
— Je ne suis pas dans l’un de mes meilleurs jours, Tray, dit-elle, prête à refermer la porte.
Il tendit la main pour l’en empêcher, et entra dans la maison.
— Tu ressembles à quelqu’un qui a besoin d’aide.
— Une aide que tu n’es pas en mesure de me fournir.
— Ah ?
Il se tut et passa les instants suivants à la dévisager. Lianne réprima un soupir. Elle était consciente d’offrir ce matin-là une image peu flatteuse, elle qui veillait toujours à avoir une apparence impeccable. Mais cela n’avait aucune importance.
— J’ai sonné à la porte de ta sœur, qui m’a expliqué où se trouvait ce cottage. Il semblerait que j’aie eu raison de venir jusqu’ici. Au passage, je dirai que j’ignorais tout de l’existence de ta jumelle. J’ai été presque choqué quand je l’ai vue.
Lianne se borna à hocher la tête. Jusqu’ici, elle avait toujours séparé vie professionnelle et vie privée.
— Pourquoi n’es-tu pas couchée, Lianne ? Tu as une mine épouvantable.
— Merci bien. Ces paroles réconfortantes me vont droit au cœur !
En proie à une nouvelle crampe, elle porta la main à son ventre.
— J’allais me recoucher quand tu as sonné, ajouta-t-elle avec une grimace.
Constatant qu’elle avait pâli, il se rapprocha d’elle pour lui passer le bras autour de la taille.
— Où est ta chambre ?
D’un geste du menton, elle désigna l’étage. Quelques instants plus tard, il l’aidait à s’étendre de nouveau sur le lit défait.
La jeune femme, qui ne lui avait opposé aucune résistance, se sentit mieux sitôt allongée. Les cachets commençaient sans doute aussi à faire de l’effet, et elle poussa un petit soupir de bien-être en se calant contre les oreillers.
— Bien, si tu m’expliquais maintenant ce qui t’arrive, Lianne ?
Elle posa les yeux sur Tray, qui se tenait au pied du lit, les deux mains posées sur la barre de bois. Si elle n’envisageait pas de tout lui raconter dans le moindre détail, elle était cependant consciente de lui devoir une explication. Elle n’avait pas coutume de disparaître ainsi, sans crier gare, et il était en droit de savoir si cela risquait de se reproduire ou pas.
— En général, deux têtes valent mieux qu’une pour résoudre un problème, insista-t-il.
— Cela ne se reproduira plus.
— Qu’est-ce qui ne se reproduira plus, Lianne. Dans la mesure où je ne suis au courant de rien…
— Je ne m’absenterai plus de cette façon, en te prévenant au dernier moment. J’ai été confrontée à… une urgence.
— Notre société est justement spécialisée dans ce genre de situation. Nous sommes venus à bout de bon nombre de cas difficiles, me semble-t-il. Et ensemble, qui plus est. Nous formons une bonne équipe. Il n’y a aucune raison pour que nous ne puissions pas résoudre ce problème-là aussi ensemble.
Elle esquissa un faible sourire. Tray était si fier de l’entreprise qu’il avait créée… Et à juste titre. Assistance Plus avait dès le début remporté un réel succès. Le taux élevé de réussite dans des affaires délicates lui avait valu une importante notoriété dans toute la région, et même à un niveau national. Le seul nom de la société était devenu symbole de sécurité. En pleine expansion, elle recrutait régulièrement de nouveaux agents pour travailler sur le terrain.
— Malheureusement, Assistance Plus ne pourra m’être d’aucun secours dans ce cas précis.
— Permets-moi d’en juger par moi-même, rétorqua-t-il en croisant les bras.
Lianne cligna des paupières et le dévisagea. Tray était un homme solide, digne de confiance. Un homme honnête et compétent.
Le vent, qui soufflait presque toujours aux abords du cottage, lui avait ébouriffé les cheveux. Ainsi décoiffé, il avait des allures de jeune homme. Cette pensée la fit presque sursauter. De jeune homme ? Tray approchait de la trentaine lorsqu’elle l’avait connu. Le P.-D.G. d’Assistance Plus, homme d’affaires accompli, n’avait rien d’un jeune homme !
Elle passa la langue sur ses lèvres sèches. Il avait raison. Ils travaillaient ensemble depuis des années. Autant l’informer de ce qui lui arrivait. Il serait sûrement de bon conseil.
— Bien… j’ai appris hier que j’allais devoir subir une opération qui m’empêcherait de connaître les joies de la maternité. Or j’ai toujours rêvé de fonder une famille. Le temps m’est compté, maintenant. Si je ne me dépêche pas, je devrai dire adieu à ce rêve.
En face d’elle, Tray ne bougea pas. Il ne haussa pas même un sourcil. Elle savait cependant que la nouvelle l’avait choqué.
— Ce n’est pas du ressort d’Assistance Plus, tu en conviendras, insista-t-elle.
Elle le vit alors quitter sa place et avancer vers elle. Lorsqu’il tendit la main vers son visage pour repousser la mèche de cheveux qui lui barrait le front, elle retint son souffle, et surtout, s’efforça d’ignorer les étranges sensations provoquées par ce simple geste. Tray était son patron, son mentor, son ami. Elle passait certes beaucoup de temps avec lui, comme l’avait souligné Anna-Liz, mais pour motifs professionnels.
— Disons plutôt que ce n’est pas le genre de situation auquel nous sommes habituellement confrontés.
Elle haussa les épaules et soupira.
— Tu voulais connaître le motif de ma brusque désertion, voilà qui est fait.
Elle avait pour Tray beaucoup de respect. Maintes fois elle avait admiré l’habileté dont il faisait preuve pour désamorcer les situations les plus difficiles et dangereuses. Mais quelles que soient ses compétences, il était incapable d’accomplir des miracles.
— Ce problème est le mien, pas le tien.
Elle lâcha un nouveau soupir avant d’ajouter :
— Un problème pas très facile à résoudre, surtout à court terme.
— Dans la mesure où tu es ma plus proche collaboratrice, je considère que ce problème est aussi le mien, lui répondit-il sans l’ombre d’une hésitation.
Gênée d’avoir une conversation de cet ordre avec celui qui n’était autre que son patron, Lianne remonta la couverture sur elle et secoua la tête.
— Je vais m’arranger.
— Ah ? Et comment ? As-tu un petit ami prêt à sauter le pas ?
Cette fois, elle roula les prunelles en une grimace comique.
— Je te rappelle que je travaille pour un type qui a des méthodes esclavagistes ! déclara-t-elle, résolue à apporter un peu de légèreté à cet échange de propos. Quand aurais-je le temps de le voir, ce petit ami ?
— Méthodes esclavagistes ? répéta-t-il en haussant les sourcils. Tu ne t’en es jamais plainte…
— Parce que ce que je fais me plaît. Et tu sais bien que, quand nous sommes plongés dans une affaire un peu corsée, nous ne voyons plus le temps passer. Mais il va falloir que je change mes habitudes. Que j’essaie de rencontrer d’hypothétiques futurs compagnons. De futurs… pères, surtout ! Sans quoi je devrai renoncer à mon rêve de famille, ce qui, pour le moment me paraît impensable.
Tray lui sourit et lui posa la main sur l’épaule, geste qui procura à Lianne une sensation immédiate de bien-être.
— J’ai quelques amis que je pourrais te présenter. Mark Wyatt, par exemple. Il a été marié pendant quelque temps, et avait l’air très satisfait de la vie qu’il menait en couple.
— Ah ? Et que s’est-il passé ?
— Sa femme ne partageait apparemment pas son enthousiasme ! Ils ont divorcé il y a un an et demi. Je crois qu’il correspondrait assez bien à ce que tu recherches. Il a mon âge à peu près, pas d’enfants, et ton cas devrait l’intéresser.
— Très romantique ! railla-t-elle.
— Sois un peu raisonnable, Lianne. Si le temps presse, tu ne peux pas aspirer à une idylle classique !
Oubliant soudain qu’elle était souffrante quelques minutes plus tôt, elle se redressa et darda sur lui un regard noir.
— Je ne cherche pas un simple géniteur, mais un père ! Un homme avec qui j’élèverai cet enfant, qui assistera aux fêtes scolaires de fin d’année, participera aux réunions familiales… J’aimerais me marier, mais si cela ne se fait pas, je voudrais quelqu’un qui soit présent au moins pour les grandes occasions : le jour de la remise de diplôme, le jour du mariage de cet enfant, le jour où il fera de nous des grands-parents…
— Tu rêves, Lianne !
— Et pourquoi donc ? Je ne demande rien d’extraordinaire !
— Par les temps qui courent, se projeter ainsi dans l’avenir relève de la pure utopie. Qui sait de quoi demain sera fait ? Connais-tu beaucoup de couples toujours unis au moment de la remise de diplôme de leurs enfants ?
— Mes parents, par exemple, répliqua-t-elle vivement. Et mes grands-parents, qui sont tous les quatre en vie. En trois générations, il n’y a eu qu’un seul divorce dans ma famille. Mais comme je te l’ai déjà dit, je ne considère pas le mariage comme un passage obligé. Je tiens surtout à rencontrer quelqu’un qui soit prêt à s’investir dans son rôle de père, et à aimer cet enfant autant que je l’aimerai.
Tray hocha la tête avec lenteur.
— Il s’agit en effet d’une situation très particulière. Il faut que tu pèses le pour et le contre, que tu examines tous les paramètres… Y compris l’éventualité d’une famille monoparentale, d’ailleurs.
— Je dois réfléchir sérieusement. Tout est si complexe…
— Veux-tu manger quelque chose pendant que tu « réfléchis sérieusement » ?
— Tu sais cuisiner ? s’étonna-t-elle.
Jusqu’ici, ils avaient mangé ensemble soit au restaurant, soit au bureau, où Tray commandait une pizza quand ils travaillaient tard sur un dossier. Elle ignorait donc tout de ses talents culinaires.
— Je suis capable de préparer des œufs brouillés et des toasts.
— Tu ne trouveras sans doute que des paquets de céréales et de lait en poudre, dans les placards de la cuisine. Nous faisons en sorte qu’il reste toujours quelques aliments de base en stock, pour dépanner ceux qui décident de venir à l’improviste.
— Parfait. Encore plus simple à préparer !
Tray quitta la pièce dès qu’elle lui eut indiqué où était située la cuisine, et elle poussa un soupir de soulagement. Compte tenu de son état actuel, l’énergie qu’il déployait la fatiguait. Comme elle le lui avait dit, elle avait besoin de réfléchir.
Pourrait-elle, en un laps de temps aussi court, trouver un homme dont elle s’éprendrait et qui, comme elle, souhaiterait avoir un enfant dans de très brefs délais ? Tray lui avait déjà proposé de lui présenter un « candidat ». Ses sœurs auraient elles aussi bon nombre de prétendants potentiels à lui faire connaître. Elles avaient souvent manifesté le désir d’organiser des soirées pour la mettre en relation avec certains de leurs amis qui, « elles en étaient sûres », lui plairaient. Mais elle avait toujours reporté ces occasions à plus tard, parce qu’elle était très prise par son travail.
Et par Tray, comme l’avait souligné Anna-Liz.
Elle n’avait pas envie de retourner travailler. Elle aurait voulu rester au cottage et recouvrer ses forces avant de reprendre son rythme habituel. Mais si Tray envisageait de lui présenter un ami, le plus tôt serait sans doute le mieux.
*  *  *
Il la rejoignit quelques minutes plus tard avec un plateau chargé de deux bols de lait et d’un paquet de céréales, ainsi que deux tasses remplies de thé. Elle le regarda s’asseoir à côté d’elle, et réprima un sourire lorsqu’il commença à manger au même rythme qu’elle. Des céréales et du thé ! Lui qui buvait des litres de café par jour, et qui avait coutume de consommer des aliments beaucoup moins sages…
Au cours de ce petit déjeuner, elle remarqua à plusieurs reprises que Tray l’observait. Bien que déconcertée par ces regards insistants auxquels il ne l’avait pas habituée, elle n’en laissa rien paraître. Elle appréciait l’intérêt qu’il lui portait, les attentions dont il l’entourait. Et ce, d’autant plus qu’elle ne s’attendait pas à un tel comportement de sa part.
— A quoi dois-je cette inspection ? lui demanda-t-elle enfin. Tu analyses tous mes défauts pour en informer ton ami ?
— Bien au contraire. Je n’avais jamais remarqué à quel point tu es jolie, Lianne.
— Je prends ça pour un compliment, et non des moindres ! Venant de la part de quelqu’un qui est toujours entouré de femmes superbes…
En l’espace de cinq ans, elle avait eu le loisir de croiser certaines de ses compagnes, toutes aussi attirantes qu’élégantes.
Tray baissa la tête, mais pas avant qu’elle n’ait vu son regard se voiler. Elle se demanda ce qui avait pu provoquer cette réaction bizarre. Il lui avait paru soudain… peiné. Aurait-il rompu tout récemment avec sa dernière petite amie en date ?
Lianne but une gorgée de thé, cherchant à se rappeler son prénom. Marianne, peut-être ? A moins que ce ne soit Suzanne. Quelque chose d’approchant, en tout cas. Elle l’avait quelquefois entendu parler avec elle au téléphone, mais n’en savait pas davantage. Comme elle, Tray ne mélangeait pas vie professionnelle et vie privée.
Elle s’aperçut qu’elle ne savait en fait pas grand-chose de l’homme avec lequel elle passait le plus clair de son temps, et ce constat la surprit.
— Parle-moi de cet ami, lança-t-elle, décidée à changer de sujet.
— Mark ? Eh bien… Il est grand, bien bâti, avec des cheveux châtain clair. Il a une passion pour le football, et suit de près les scores des grandes équipes pendant la saison. Nous fréquentons le même club de gymnastique.
Songeuse, Lianne avala une autre gorgée de thé. Si le football ne lui était pas inconnu — difficile d’y échapper, avec cinq frères ! —, elle portait à ce sport un intérêt très modéré.
— Quoi d’autre ? insista-t-elle.
— Il travaille dans la publicité. Il occupe un poste à responsabilités dans une célèbre agence.
Cette information fit sourire Lianne.
— C’est un domaine qui ne te plaît pas ?
— Pas spécialement. La publicité sert à vanter les mérites de produits dont beaucoup de gens pourraient très bien se passer.
— Ça fait partie de l’économie.
— Je suppose. Mark est-il originaire de Washington ?
— Non. Il est né dans le Midwest, mais vit à Washington depuis plus de douze ans. Je crois qu’il a fait ses études à l’université de Georgetown, et qu’il a décidé de rester dans ce secteur.
Il inclina la tête de côté, et la dévisagea de nouveau avant d’ajouter :
— Vous auriez de beaux enfants ensemble.
— Ne nous précipitons pas, je ne l’ai pas encore vu…, dit-elle avant de changer une nouvelle fois de sujet. Oh, j’allais oublier : as-tu fini par retrouver le rapport Schribner ?
La conversation prit alors une tournure professionnelle, terrain qui leur était beaucoup plus familier, et ils discutèrent des affaires en cours.
A la fin de leur petit déjeuner, Lianne se sentait mieux, tant physiquement que moralement. Quand Tray rapporta le plateau dans la cuisine, elle crut qu’il ne tarderait pas à partir, mais il lui annonça qu’il envisageait de rester dans les parages.
Et en effet, lorsqu’elle se réveilla, elle le trouva assis dans un fauteuil, tout près d’elle. Il était sorti faire quelques courses, et prépara un plateau déjeuner plus consistant que celui du matin. Puis elle se rendormit, et à son réveil il lui apporta de nouveau un plateau, plus garni encore que les précédents.
Après dîner, il consentit à quitter les lieux en promettant toutefois de revenir le lendemain. Lianne eut beau protester, il ne voulut rien entendre.
Le lendemain, elle allait déjà beaucoup mieux. Une fois douchée et habillée, elle se sentit tout à fait à même de prendre le petit déjeuner dans la cuisine.
— Tu n’es pas obligé de me tenir compagnie, dit-elle à Tray après avoir dévoré quatre toasts. Je suis parfaitement remise maintenant, tu le vois bien.
Il finit son mug de thé et la regarda droit dans les yeux.
— Il y a pas mal de travail en attente au bureau.
— Eh bien, vas-y. J’y serai demain, promis.
— Je peux rester encore un peu… Te raccompagner chez toi.
— C’est inutile, Tray, je suis venue avec ma propre voiture, qui est dans le garage, et je n’envisage pas de la laisser ici.
Il l’observa quelques secondes encore en silence.
— Sûre ?
— Certaine.
Un peu plus tard, elle le raccompagna jusqu’à sa voiture. A la vue du coupé noir, long et racé, Lianne sourit. Tray aimait ce véhicule, qui était en outre le symbole de sa réussite professionnelle et financière. Chaque fois qu’elle le voyait, elle avait envie de le conduire. Elle aurait aimé arriver chez ses parents au volant de ce petit bijou, un jour de réunion familiale. Son frère Sean en aurait pâli d’envie !
— Je serai là demain, lui dit-elle, comme il se tournait vers elle, prêt à lui dire au revoir.
Il hocha la tête.
— Ne me laisse pas trop longtemps aux mains de Jenny…
— Ma secrétaire n’est pas un monstre ! Tu lui fais peur. Sois un peu plus gentil avec elle et tout se passera bien, j’en suis sûre.
— Je suis toujours gentil…
Comme s’il cherchait à donner plus de poids à ces mots, il lui posa la main sur l’épaule. Lianne ressentit alors le désir de se réfugier dans ses bras, pour qu’il lui communique cette force étonnante qui émanait de lui. Mais elle n’en fit rien, car elle ne tenait pas à perturber leur relation.
Sa vie était déjà bien assez perturbée comme ça !
Lorsque le coupé eut disparu, elle descendit faire quelques pas sur la plage. Elle aurait aimé voir le soleil briller, entendre les enfants rire en jouant sur le sable. Mais seul le cri déchirant des mouettes couvrait le grondement des vagues, par cette journée grise et venteuse.
*  *  *
Tray repartit vers le centre-ville, tout en classant mentalement par ordre de priorité les dossiers en cours.
Rien ne l’obligeait, la veille, à rendre visite à Lianne pour s’assurer qu’elle allait bien. La trouver en aussi piteux état l’avait affecté bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il l’avait toujours considérée comme quelqu’un d’inébranlable, et ne l’avait encore jamais vue malade. Durant ces vingt-quatre heures, elle avait montré une vulnérabilité qu’il n’aurait jamais soupçonnée. Cette fragilité avait éveillé en lui un instinct de protection dont il ignorait jusque-là l’existence.
Face à sa jumelle, il avait eu une réaction assez curieuse. Elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, Lianne et elle, et il avait tout d’abord cru que sa collaboratrice s’était mariée et envisageait de quitter son emploi. Il avait donc été étonné, soulagé mais aussi intrigué lorsqu’il avait découvert la vérité.
Surpris, il l’avait été tout autant quand Lianne l’avait informé de ses problèmes de santé, et de la terrible échéance qui la guettait. Il avait découvert aussi qu’elle rêvait d’avoir des enfants, ce qu’il ignorait jusque-là. Comment aurait-il pu le savoir ? Depuis qu’elle avait commencé à travailler à son service, ils avaient passé ensemble un nombre incalculable d’heures sans pour autant aborder des sujets d’ordre aussi personnel.
Il avait l’impression de la voir pour la première fois en trois dimensions !
La vie était injuste, il le savait depuis bien longtemps. Depuis qu’il avait été en âge de comprendre que sa mère était morte, et que suite à cela, son père l’avait abandonné…
Comme le destin était cruel ! Lianne désirait ardemment avoir un bébé, et n’avait personne avec qui le concevoir, alors que Suzanne avait été enceinte de leur enfant, et n’en avait pas voulu…
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Brillante femme d’affaires a la carriére
prometteuse, Lianne consacre tout son temps
et toute son énergie a son métier qu’elle
adore, en attendant de rencontrer celui avec
qui elle aura envie de fonder une famille.
Aussi est-elle effondrée le jour ou elle
apprend qu’elle ne pourra certainement
jamais étre mére...

Pour affronter cette épreuve et trouver un
nouveau sens a son existence, elle prend
quelques jours de congé et part se réfugier
dans une maison qu’elle possede au bord
de la mer...

C’est 1a que Tray, son patron, avec qui elle
s’est toujours efforcée de maintenir une
certaine distance, vient la voir, et lui fait
une proposition des plus étonnantes...
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